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  Pour M. T, mon mari. Merci d’être toujours là pour moi, de prendre la relève quand il faut pour me permettre de continuer à écrire. Tu es mon meilleur ami et je n’aurais pas pu espérer un meilleur mari. Je t’aime !


  CHAPITRE PREMIER


  Melinda demeura bouche bée devant le magnifique mâle debout dans l’embrasure de la porte. Elle était tellement impressionnée qu’elle risquait de recracher sa gorgée de thé par le nez.


  Purée ! existait-il quelque part sur terre un type plus canon ? Même avec cet étui de plastique transparent dans la poche de sa blouse, ses lunettes de geek et son nœud papillon, elle n’hésiterait pas à se le taper à l’instant, devant tout le monde sur la table de conférence. Peut-être pas devant tout le monde, tout compte fait, ni sur la table. Mais bon, elle ne dirait pas non.


  L’étranger prit une longue inspiration et son regard se posa sur elle. Étonnée, elle rougit quand les autres participants à la réunion se tournèrent vers elle.


  — Quoi ? Je ne le connais pas.


  M. Kintu, le directeur de la recherche, que tout le monde avait surnommé le « dirlo », esquissa un sourire.


  — Évidemment, mademoiselle Caster. Entrez, je vous prie, docteur Hamel, dit-il en s’adressant au type debout à l’entrée de la salle.


  Plutôt docteur J’aimerais-bien-me-le-faire, oui. Oh ouais ! elle se le ferait si l’occasion lui en était donnée ! Elle avait gardé la tête baissée pour que ses cheveux recouvrent ses joues empourprées. L’homme se déplaçait sans effort malgré sa haute taille. Melinda remarqua comme sa blouse était tendue sur ses épaules. Purée ! ce type avait beau avoir l’air d’un simple scientifique binoclard, elle était prête à parier qu’il était très différent à poil. Elle l’imagina dans une scène de striptease à la Magic Mike, glissant sa main le long de son torse jusque dans son pantalon, et elle en eut les neurones tout chamboulés.


  Le docteur Hamel prit une autre longue inspiration et referma légèrement le poing avant de se détendre. Très intéressant. M. Kintu le salua d’une poignée de main puis se tourna vers l’assemblée.


  — Bonjour tout le monde. Je vous présente le docteur Parish Hamel du Comité de surveillance du gouvernement.


  Les sourires s’effacèrent immédiatement sur tous les visages. Un agent dont le titre comportait le terme « surveillance » ne serait jamais le bienvenu. Surtout pas pour Melinda. Si elle se trouvait au Laboratoire ougandais de recherche sur les virus, c’était à cause d’un autre agent de ce même comité. Un véritable trouduc celui-là.


  Heureusement, Parish Hamel n’était pas là pour la surveiller. En effet, son projet actuel concernait un virus récemment découvert qui était vraisemblablement apparenté au Zika. Il n’y avait pas d’épidémie et il n’était par conséquent pas nécessaire de chercher un remède. Les travaux de Melinda ne risquaient donc pas d’intéresser le gouvernement.


  M. Kintu rit de la réaction du personnel au titre du visiteur.


  — Ne vous inquiétez pas. Le docteur Hamel est là uniquement pour Mlle Caster.


  — Quoi ? lâcha la jeune femme en se redressant sur son siège. Qu’est-ce que j’ai fait ? Mon travail est sans intérêt.


  — Ne m’avez-vous pas dit que vous étiez à la veille d’une avancée ? lança M. Kintu en arquant un sourcil.


  Ouais, merde ! elle l’était. Mais c’était bien la dernière fois qu’elle ouvrait la bouche devant le dirlo.


  — Euh… oui, en quelque sorte.


  — Le docteur Hamel est venu vous aider à documenter vos recherches, précisa le directeur, tout sourires.


  Ah bon ! d’accord.


  — Super, dit-elle en esquissant un sourire artificiel. Je suis toujours contente de collaborer avec le Comité de survoltés… euh… de surveillance.


  — La séance est levée, dit M. Kintu après avoir adressé un regard lourd de sens à Melinda. Je vous souhaite une bonne semaine.


  Melinda ramassa rapidement ses notes pour s’esquiver le plus vite possible avant…


  — Mademoiselle Caster, puis-je vous demander de rester un instant ?


  La jeune femme reposa ses affaires sur la table.


  — Au moins, il est beau garçon sous sa blouse, lui chuchota sa collègue et meilleure amie. Avec un peu de chance, tu réussiras peut-être à le pécho.


  — Dis-moi que je t’ai mal entendue ! s’exclama Melinda en donnant une tape amicale à Dembe sur le bras.


  — Oh que non ! affirma son amie dans un large sourire en s’éclipsant et en refermant la porte derrière elle.


  C’était étrange, mais cet homme était le premier à susciter son intérêt depuis plusieurs années. Et pas seulement. Il chatouillait aussi sa libido, elle devait le reconnaître. Oh mon Dieu, pourvu qu’elle n’ait pas dit cela à voix haute ! Elle rougit rien que d’y penser.


  Le sexe et tout ce qui allait avec étaient presque tabous pour elle. Elle avait grandi dans un environnement très religieux où le sexe était strictement réservé à la procréation et où les femmes ne devaient surtout pas éprouver de plaisir. Melinda n’avait donc jamais exploré cet aspect de la vie. Non qu’elle n’ait pas essayé.


  Pendant sa dernière année de lycée, elle avait commencé à se rebeller contre toutes ces chaînes qui l’étouffaient. Un peu tard sans doute, mais c’était un véritable miracle tout de même que cela se soit produit.


  Lors d’une soirée organisée sous surveillance par le lycée, elle s’était échappée avec un petit copain qu’elle voyait en cachette de ses parents. Assaillis tous les deux par une poussée d’hormones juvéniles, ils s’étaient réfugiés dans une voiture. Elle s’était retrouvée sur la banquette arrière, la tête coincée contre l’accoudoir, la ceinture de sécurité lui entaillant les reins.


  Quand le garçon s’était allongé sur elle, elle avait essayé de se détendre mais en vain, trop inquiète que ses parents découvrent ce qu’elle avait osé faire. Ce serait une véritable catastrophe et elle serait sans doute privée de sortie pendant des années. Elle n’aurait pas eu d’autre choix ensuite que de s’évader comme Carrie dans la scène du bal de printemps. Oh oui ! ç’aurait été génial…


  Le garçon s’installa sur elle et lui comprima encore davantage le cou contre la portière. Il soupira et se redressa. C’est tout ? avait-elle pensé. Elle avait bien senti qu’il lui faisait quelque chose un peu en bas, mais elle s’était attendue à une douleur effroyable, à une hémorragie similaire à celle d’un cochon qu’on égorge, à des odeurs de soufre et aux flammes de l’enfer. Mais tout ça pour ça ? Alors pourquoi est-ce que les gens continuaient à le faire ?


  Peu après, elle avait obtenu une bourse d’une université dans un autre État que ses parents lui avaient interdit d’accepter. Elle était partie de chez elle par le car avec un sac à dos plein des affaires auxquelles elle tenait le plus et n’était jamais retournée chez ses parents. Elle s’était contentée de les appeler quelques fois au cours des douze dernières années pour qu’ils sachent qu’elle était encore en vie.


  La dernière fois, elle avait même écouté pendant quelques minutes leur discours la vouant aux gémonies avant de raccrocher, contente de constater que certaines choses demeuraient immuables.


  Son choix de carrière avait également été déterminé par ses chers parents. Alors qu’elle était en CE1, l’institutrice avait expliqué aux petits écoliers que des dinosaures avaient vécu sur terre plusieurs millions d’années auparavant. Quand elle avait raconté à sa maîtresse que son papa et sa maman lui avaient dit que la Terre n’existait que depuis quelques milliers d’années, cette dernière avait eu l’air un peu troublée.


  — Désolée, Melinda, je t’avais oubliée. Tu es censée croire ce que ton père et ta mère te disent.


  Le ton de voix sarcastique et dédaigneux de son institutrice était demeuré gravé dans sa mémoire à tout jamais. À partir de ce jour-là, Melinda avait décidé qu’elle ne croirait plus que ce que les livres d’écoles lui apprendraient. Or elle découvrit un peu plus tard que même les manuels scolaires ne disaient pas toujours la vérité. Elle avait donc décidé de faire ses propres recherches et d’en tirer ses conclusions personnelles.


  Elle ne voulait que des faits, solides, avérés et non négociables. C’était l’unique manière pour elle de trouver la paix. Avec les faits, personne ne pouvait lui dire qu’elle se trompait. Deux plus deux faisaient quatre et personne ne pouvait le contester.


  Alors, quand on lui avait proposé ce poste de chercheuse au Centre pour le contrôle et la prévention des maladies, le très célèbre CDC, elle avait sauté sur l’occasion de travailler au sein d’une organisation prestigieuse qui avait pour mission d’améliorer le monde en cherchant la vérité avec l’aide de la science. Puis elle avait découvert le monde de la politique et son impact sur tout.


  La politique interne de l’organisation était aussi sensée que ses parents bigots. Elle devait absolument jouer le jeu si elle voulait obtenir des avantages et des financements. Or elle détestait cela. Elle désirait faire des découvertes pour faire avancer la science et en faire profiter l’humanité. Pour le reste, elle préférait que ce soit d’autres qui s’en occupent.


  Deux ans plus tôt, quand un poste s’était libéré au Laboratoire ougandais de recherche sur les virus, de renommée internationale, elle n’avait pas résisté à la tentation de saisir cette occasion de s’éloigner d’une organisation obnubilée par l’argent. Il y avait certes des problèmes au LORV, comme partout ailleurs, mais Melinda doutait que ce soit pire que ce qu’elle avait connu. Au moins, en Ouganda, il faisait rarement plus de vingt-deux degrés ou moins de quinze. Et il n’y avait pas de violence routière parce qu’il n’y avait presque pas de routes. Après bientôt une année sur place, Melinda commençait à s’habituer au climat et aux coutumes locales.


  — Mademoiselle Caster.


  Melinda se tourna vers son dirlo et, ah oui ! vers le type hyper canon du Comité de surveillance.


  — Oui, monsieur Kintu, répondit-elle avec un large sourire en inclinant un peu la tête comme une ado éblouie par une célébrité.


  — Docteur Hamel, dit M. Kintu en levant les yeux au ciel, je pense vous avoir prévenu un peu plus tôt que Mlle Caster avait une forte… (il s’interrompit brièvement, et Melinda leva un sourcil, se demandant ce que le directeur avait bien pu raconter sur elle) une forte tendance à faire ce qu’elle croit juste.


  Tout à fait.


  — Oh ! merci monsieur Kintu. Je ne savais pas que vous l’aviez remarqué.


  Mais il n’avait pas terminé.


  — Même si cela peut parfois donner l’impression qu’elle est une… comme dit-on ? une petite chipie, oui.


  Le visiteur s’esclaffa. Mais pas Melinda. M. Kintu lui adressa un clin d’œil. Si elle avait été à la recherche d’une figure paternelle, il aurait très bien rempli ce rôle.


  — Docteur Hamel, asseyez-vous, je vous prie.


  Parish s’installa à la table, en face d’elle. Ses lunettes étaient un peu bizarres. Comme s’il n’avait pas l’habitude de porter des verres aussi épais. Enfant, Melinda avait de très mauvais yeux. Elle avait économisé sou à sou et, dès qu’elle en avait eu les moyens, s’était fait faire une chirurgie oculaire au laser. Cette opération avait tellement changé sa perception d’elle-même que c’était difficile à décrire. Pour la première fois, elle avait pu se réveiller et regarder l’heure sans avoir d’abord à tâtonner pour trouver ses lunettes.


  Le docteur Hamel retira ses culs-de-bouteille et les glissa dans sa poche. Intéressant. Peut-être n’en avait-il besoin que pour conduire.


  — Mademoiselle Caster, vous n’avez rien fait de mal, précisa M. Kintu en se tournant vers elle. J’espère ne pas avoir laissé entendre cela tout à l’heure. Le docteur Hamel est venu ici pour que vous lui enseigniez…


  — Que je lui enseigne quoi ?


  Mais qu’est-ce que cela voulait dire, merde !? Elle faisait de la recherche. Elle apprenait, elle n’enseignait pas.


  — Elle a aussi tendance à interrompre, dit M. Kintu en se tournant vers le visiteur.


  — C’est faux, protesta-t-elle, le rouge aux joues.


  — Comme j’avais commencé à le dire, elle a tendance à interrompre, ce qui est le signe d’un esprit fort, rapide.


  — Merci de m’avoir prévenu, monsieur Kintu, dit le docteur Hamel en hochant la tête.


  — Bon, mademoiselle Caster, dit le directeur en se tournant vers elle, le docteur Hamel est venu vous aider. Il prendra les notes que vous lui dicterez sur l’avancement de vos travaux de recherche. Il est essentiel de consigner tout ce que vous découvrez sur ce virus. Il ne faut pas qu’on puisse nous reprocher encore une fois de ne pas avoir agi contre une nouvelle menace potentielle à la santé publique.


  » Le virus Zika a été découvert en 1947 et, soixante-dix ans plus tard, tout le monde réagit comme s’il y avait eu une explosion nucléaire. Nous connaissons parfaitement toutes les maladies de la planète. Et nos notes sur nos travaux de recherche le confirmeront.


  — Je suis entièrement d’accord avec vous, monsieur Kintu, déclara Melinda. Qui nous accuse de ne pas savoir ?


  M. Kintu marmonna quelque chose dans sa barbe et regarda les papiers devant lui. Il avait peut-être un peu rougi mais c’était difficile à dire avec son teint mat.


  — Aussi, mademoiselle Caster, je vais vous demander de montrer le laboratoire au docteur Hamel et de lui présenter vos collègues.


  Puis il se leva, mettant ainsi fin à la réunion.


  — Merci d’être venu, docteur, dit-il en se tournant vers le visiteur et en lui tendant la main. Nous vous sommes très reconnaissants pour votre visite. Mademoiselle Caster, ajouta-t-il en s’adressant à la jeune femme, ne l’amochez pas trop, s’il vous plaît. Je voudrais le rendre en une seule pièce au Comité.


  CHAPITRE 2


  Melinda posa son ordinateur portable et ses notes sur une table dans son labo. La pièce était plutôt grande pour une seule personne, aussi les autres scientifiques entreposaient-ils chez elle toutes sortes appareils divers et variés ainsi que des cartons.


  Le docteur (J’aimerais-bien-me-le-faire) Hamel la suivit et prit une autre longue inspiration. Mais pourquoi faisait-il cela ? Avait-il perçu une odeur étrange ? Elle avait pourtant bien pris une douche ce matin-là. Elle avait l’électricité après tout dans sa petite maison.


  Comme d’ailleurs la plupart des bâtiments à Entebbe, l’une des plus importantes villes de l’Ouganda, située sur les rives du lac Victoria, un peu comme Chicago sur le lac Michigan.


  — Votre labo est très propre, mademoiselle Caster.


  — Ouais. On ne peut pas laisser les microbes du déjeuner se déposer dans nos boîtes de Petri.


  — Mais c’est comme ça que la pénicilline a été découverte.


  — Bien sûr, c’est toujours comme ça que les hommes font leurs plus grandes découvertes, non ?


  Elle le regarda du coin de l’œil pour voir sa réaction. Ils ne s’entendraient bien que s’il était capable de supporter sa manie de dénigrer les hommes. En revanche, elle n’accepterait jamais qu’il vilipende les femmes. Deux poids deux mesures, certes, et elle était prête à le reconnaître. Elle était chez elle dans ce labo après tout. S’il n’était pas content, il n’avait qu’à aller voir ailleurs


  — D’accord, mademoiselle Caster. C’est vrai qu’on n’associe pas trop les hommes à la propreté.


  Il était vraiment d’accord avec elle ? Purée ! elle venait peut-être de trouver la perle rare. Sauf qu’il était un agent du Comité de surveillance. Tant pis.


  — Mademoiselle Caster…


  — Melinda…, ne put-elle s’empêcher de l’interrompre. Appelez-moi Melinda.


  — Je le ferai si vous m’appelez Parish, rétorqua le grand type en esquissant un sourire.


  — Parish, dit-elle en grimaçant intérieurement. (Ce nom lui faisait un peu trop penser à ses parents.) Je ne voudrais pas vous vexer, docteur Hamel, mais est-ce que je pourrais vous appeler par votre nom de famille ? lui demanda-t-elle en s’attendant à une réponse indignée.


  — Je préférerais en effet, dit-il.


  Ça alors ! il était encore d’accord avec elle. Cela ne s’était pas produit depuis que les types du labo des vaccins avaient accepté de ne pas mettre leurs bières dans son frigo. Elle aurait été très malheureuse si l’un d’entre eux avait avalé un virus par mégarde. Il n’y avait pas vraiment de danger qu’ils confondent une éprouvette de virus et une canette de bière, mais il fallait se méfier. Elle demeurait convaincue de l’existence d’un réel risque.


  — Va pour Hamel, dit-elle.


  Elle balaya la pièce du regard tout en cherchant un autre sujet de conversation. Elle n’avait jamais été très douée pour la communication avec les humains. Une autre des raisons pour lesquelles elle appréciait son travail. Les scientifiques avaient la réputation de travailler tout le temps et ils étaient par conséquent dispensés d’interaction sociale.


  — Et si on commençait par le début, intervint alors le docteur Hamel, lui évitant ainsi d’avoir à chercher un autre sujet, et que vous me racontiez comment vous avez trouvé ce nouveau virus ?


  Melinda ouvrit son ordinateur, se connecta au réseau et se retourna vers son visiteur. Merde ! il était juste à côté d’elle. Elle ne l’avait pas remarqué tant elle était préoccupée par la nécessité de trouver un sujet de conversation. Son odeur était différente, mais agréable. Des notes boisées, fraîches, comme s’il venait de courir dans la forêt. Un parfum qu’elle adorait.


  Encore une chose qu’elle aimait de cet endroit. Avant de venir en Afrique, elle avait pensé y trouver une jungle épaisse pleine de serpents mangeurs d’hommes et des déserts de sable à perte de vue où mourrait immanquablement tout promeneur égaré, inconscient du danger.


  Mais, sur les rives du plus grand lac du continent africain, il y avait partout des arbres et des terrains dégagés dans les zones habitées. Des vaguelettes venaient s’échouer sur les plages publiques de la ville. Et la forêt commençait là où s’arrêtait l’étroite bande de sable, offrant une ombre bienvenue. Il y avait des trottoirs et des parcs à proximité du lac, et les touristes tout comme les résidents aimaient bien se baigner les pieds dans son eau tiède.


  Le balcon de sa maison donnait sur l’eau et une douce brise y circulait tout le temps. Elle aimait beaucoup s’y asseoir le soir pour écouter le bruit des vagues. Elle entendait parfois au loin de la musique pop à la radio et les cris de joie des enfants qui jouaient à courir après les vagues quand elles se retiraient, avant de se faire rattraper quand elles venaient s’échouer.


  Merde ! elle comprit pourquoi il se tenait si près d’elle. Ce n’était parce qu’il la trouvait attirante ou exotique. Non, il avait lu son mot de passe. Purée ! il lui faudrait le changer encore une fois. L’administration du labo ne serait pas contente, elle s’en doutait bien, de découvrir qu’elle utilisait « putaindemotdepasse1 ». Il répondait pourtant à tous les critères : il faisait plus de huit lettres, comprenait un chiffre, et elle ne l’oubliait pas. Parfait pour elle.


  — Melinda, dit le binoclard en s’approchant davantage, la ramenant à la réalité.


  Merde ! il sentait trop bon. Des frissons lui parcoururent les bras. Heureusement, il ne les voyait pas sous les manches de sa blouse. Elle entendit alors un grognement sourd terriblement excitant qui lui pénétra les sens. Son pouls s’accéléra. La sueur perla à sa lèvre supérieure.


  Elle ouvrit les yeux pour chercher la source de ce grognement et des iris dorés rencontrèrent son regard à quelques centimètres à peine. Dieu du ciel ! Elle inspira et essaya de reculer d’un pas mais la table derrière elle l’en empêcha. Elle voulut repousser l’agent Hamel d’une main sur son torse mais elle eut peur de sa propre réaction si elle le touchait.


  Il se racla la gorge et s’écarta sur le côté.


  — Désolé, dit-il, je ne voulais pas empiéter sur votre espace personnel.


  Puis il alla de l’autre côté du labo en passant la main sur ses cheveux coupés en brosse. Purée, se dit-elle, elle le laisserait bien pénétrer dans son espace personnel tant qu’il voulait.


  Arrête de fantasmer. Il vient du Comité de surveillance, se rabroua-t-elle intérieurement.


  Une fois encore, elle se retrouva sans voix, se rappelant qu’ils parlaient de quelque chose. Mais quoi au juste ?


  CHAPITRE 3


  Hamel prit quelques respirations superficielles pour éviter d’inhaler son odeur. Putain ! pourquoi maintenant ? Pourquoi avait-il trouvé son âme sœur au beau milieu d’une mission ? Il était fou de joie de l’avoir enfin rencontrée, mais il ne pourrait pas la toucher tant que durerait ladite mission, qui consistait à la protéger pendant quelques semaines. Du moins jusqu’à ce que les services du renseignement déclarent que la menace avait été écartée.


  Que lui arriverait-il si ses supérieurs découvraient qu’il couchait avec la personne qu’il était censé protéger ? Il dut déployer des efforts surhumains pour ne pas l’allonger sur la table et s’enfouir profondément en elle. Merde ! il regrettait amèrement d’être obligé de lui cacher sa véritable identité pour veiller sur elle. Ce ne serait pas aussi facile qu’il l’avait d’abord pensé.


  Elle était vraiment très intelligente. Il ne pouvait pas se permettre la moindre négligence dans le déroulement de sa mission. Il s’en enorgueillissait d’une certaine manière. Son âme sœur était une adversaire formidable. Il n’y aurait pas de mauviette dans sa famille.


  Elle avait tout de suite soupçonné quelque chose dans la salle de réunion. Il l’avait senti. Il n’aurait jamais dû mettre ces maudites lunettes. Elle avait remarqué qu’il n’était pas à l’aise avec ces culs-de-bouteille. Il avait lu dans son dossier qu’elle avait porté de grosses lunettes toute sa vie. Seule une personne qui avait connu ça était capable de déceler les petites expressions susceptibles de dévoiler son secret.


  Et là, debout à côté d’elle et assez proche pour lire son mot de passe (qu’il avait trouvé hilarant ! Aucun risque qu’il l’oublie, c’était sûr !), il ne pouvait faire autrement que trouver qu’elle sentait bon. Il avait envie d’envoyer balader le boulot. De l’emmener loin de ce continent, de partir avec elle sur une île déserte et de lui faire une ribambelle d’enfants.


  Bordel de merde ! il en avait mal rien que d’y penser. Il lui tourna le dos et s’éloigna. Il ne supportait pas une trop grande proximité avec elle. Il resta donc de l’autre côté de la table.


  — Vous m’expliquiez comment vous avez découvert ce virus ?


  — Ah oui ! le virus, bien sûr.


  Il voyait bien comment elle réagissait à sa présence : son pouls s’était accéléré et elle frissonnait. La pauvre, elle n’avait sûrement aucune idée de ce qui lui arrivait. Son jaguar intérieur désirait sa petite compagne et il finirait par l’avoir, quoi qu’il arrive. Parish avait juste besoin de rappeler à son animal qu’ils étaient en service et qu’ils devaient d’abord protéger leur âme sœur. Pas de sexe au boulot, c’était la consigne. Ils avaient juste le droit de se branler. Le reste devrait attendre.


  — La réserve naturelle voisine nous a appelés pour nous prévenir que trois bébés singes étaient morts sans raison apparente. Les travailleurs ont remarqué des trucs étranges.


  — Étranges dans quel sens ?


  — Comme des objets qui avaient été déplacés. Ou de la nourriture qui avait disparu. Ils ont d’abord pensé à un esprit farceur. J’ai vu un sorcier la dernière fois que je suis allée là-bas. J’avais entendu parler de lui mais je ne l’avais jamais encore rencontré.


  » Toujours est-il que ces trois petits cadavres allaient pouvoir être testés. Je leur ai fait des prélèvements de sang, de salive… les trucs habituels, quoi. Puis j’ai remarqué un peu de sang séché dans l’oreille d’un des singes. On l’a ramené au labo et on l’a passé au scanner pour voir s’il avait reçu un choc à la tête. Et voilà ce qu’on a découvert.


  Melinda tourna alors son ordinateur pour lui montrer des images qui ressemblaient à des coupes de cerveau. La seule autre fois où Hamel avait vu ce genre de document, c’était dans des séries télévisées de criminalistique. Il grimaça. Qu’était-il censé dire, bordel !? Il était un simple soldat, pas un médecin, même s’il jouait ce rôle en tant qu’agent infiltré. Il se creusa les méninges pour trouver quelque chose à dire qui n’aurait pas l’air trop idiot.


  — Vraiment ? Avez-vous fait un scan de contrôle pour vous assurer qu’il n’y avait pas d’erreur d’imagerie ?


  — C’est la première chose qu’on a faite. Cette image est la troisième. Elles sont toutes identiques.


  Hamel croisa les bras pour se donner une contenance. Sa mission était de protéger cette jeune femme contre les menaces qu’avait identifiées l’agence pour laquelle il travaillait, et non pas pour remettre en question ses capacités intellectuelles ou ses théories. Il aurait dû s’en tenir à sa première idée, qui était de l’aider pour la documentation de son projet. Sauf que, lorsqu’il avait découvert qu’elle était son âme sœur, il avait eu envie de se rapprocher d’elle. Et voilà qu’elle le croyait médecin. Bordel de merde ! et quoi encore ? Il fallait réfléchir, et vite ! Qu’elle n’y voit que du feu.


  — C’est très bien tout ça, mais venons-en aux faits. Quelles sont vos conclusions ?


  — J’en ai conclu que ces bébés avaient un système nerveux très développé, dit-elle après avoir levé un sourcil.


  Melinda cessa de parler et observa son visiteur comme s’il avait compris ce qu’elle venait de lui expliquer. Ces bébés étaient très nerveux. Et alors ?


  — Comme vous pouvez le constater ici, reprit-elle en lui désignant un point dans l’image, il y a beaucoup plus de connexions synaptiques que d’habitude.


  — Bien sûr, dit-il en essayant de prendre un air blasé. Continuez.


  — Donc, poursuivit Melinda après une courte pause, je pense que ces bébés ont connu un développement anormal dans le ventre de leur mère et qu’ils sont nés avec des capacités extrasensorielles.


  — Extra quoi ? lâcha Hamel en grimaçant de nouveau.


  — Cela peut paraître absurde, j’en conviens, dit-elle en s’éloignant rapidement de son ordinateur. Mais que peut-on penser d’autre quand on voit mille millions de connexions synaptiques de plus s’établir en même temps ?


  Cela dépassait son entendement. Quoi ?


  — C’est comme si un deuxième cerveau se greffait au vôtre et que vous puissiez faire deux fois plus de choses. Le cerveau est très fort. Et avec ces liens supplémentaires il peut traiter une somme incroyable d’informations, l’amener à un autre niveau.


  — Un autre niveau ? Comme…


  Comme de l’hyperactivité ?


  À l’autre extrémité du labo, Melinda ouvrit une cage posée sur un comptoir et en sortit une petite souris blanche. Puis elle prit une poignée de croquettes et les mit dans la poche de sa blouse.


  — Je vais dans la salle à côté et je vous appelle, dit-elle en lui désignant un téléphone mural. Vous n’aurez qu’à répondre et à suivre mes instructions.


  Elle sortit ensuite de la pièce et referma la porte derrière elle.


  Que se passait-il, bordel !? Qu’est-ce que tout cela avait à voir avec un virus ? Et enfin, qui irait jusqu’à tuer pour mettre la main sur une arme biologique non encore identifiée ?


  Le téléphone sonna.


  — Oui, répondit Hamel en décrochant.


  — Très bien. Dès que j’aurai raccroché, comptez jusqu’à cinq et regardez les souris. Prêt ? Je raccroche.


  Hamel laissa passer une poignée de secondes, puis il vit les souris qui s’énervaient dans leur cage.


  — Vous avez vu ? lui demanda Melinda en le rappelant.


  — Les souris ont fait du tapage, elles se sont énervées. Mais c’est tout.


  — Comptez jusqu’à dix quand j’aurai raccroché.


  Hamel reposa le combiné sur sa base et fit ce que la scientifique lui avait demandé. Les souris reproduisirent le même comportement que précédemment pendant quelques secondes. Hamel s’attendit à ce que Melinda le rappelle mais il la vit revenir par la porte.


  — Passionnant, non ?


  — Oui, très. On peut savoir ce que vous voulez prouver ?


  L’expression de la jeune femme se fit plus dure. Il serait peut-être obligé de cesser de jouer le rôle d’un scientifique rigoureux.


  — Excusez mon scepticisme apparent, dit-il.


  — Je comprends, rétorqua-t-elle, se radoucissant un peu. Je vais vous expliquer ce que j’ai fait.


  Elle tourna le dos au fond de la pièce, où se trouvaient les cages des souris. Elle tendit une croquette à celle qu’elle tenait dans sa main pour la lui faire sentir. Les autres s’énervèrent aussitôt. Elle répéta l’expérience au bout de quelques secondes et obtint le même résultat.


  Bordel de merde !


  — Est-ce que j’ai bien compris ? Les souris dans la cage savent quand vous donnez une croquette à celle-ci et elles s’énervent parce qu’elles en veulent aussi ?


  Chaleureux et engageant, le grand sourire de la scientifique le fascina littéralement. Le fait d’expliquer ses expériences à Hamel fit briller un grand éclat de bonheur dans ses yeux.


  — C’est exactement cela. L’augmentation du nombre de connexions neuronales donne des capacités de prescience à ces souris.


  — Un instant ! lança Hamel en levant les mains en signe de supplication. Revenons un peu en arrière, si vous le voulez bien. Est-ce que je peux tenir cette souris ? demanda-t-il en tendant la main.


  La jeune femme approcha le petit animal de sa main, mais les souris à l’autre extrémité de la pièce se mirent à couiner et à se jeter contre les parois de leurs cages tandis que celle qu’elle tenait se tortillait comme pour l’éviter. Hamel baissa la main et les animaux se calmèrent aussitôt.


  — Euh… elles ne m’aiment pas beaucoup, je pense.


  Elles réagissaient sans doute à son odeur de grand méchant félin. Il aurait dû y penser.


  — D’accord. Je n’ai pas vraiment besoin de la prendre dans mes mains. Je vois ce qui se passe. En revanche, je ne comprends pas le lien entre ces souris, les singes morts et la nature de ce virus.


  — Attendez un instant, dit Melinda avant de se tourner vers l’autre bout de la pièce. Il y a plusieurs éléments à prendre en compte ici.


  La scientifique remit la souris dans une cage et donna des croquettes à tous les petits animaux avant de retourner à son ordinateur sur la table. Elle afficha une nouvelle image sur l’écran, apparemment identique à la précédente, mais avec une zone sombre au milieu du cerveau plutôt que claire comme dans l’autre.


  — Voici la même image du cerveau, dit-elle en pointant vers le centre de l’image, mais dans son état d’origine. On a été obligés de l’éclaircir pour bien voir toutes les synapses qui sont cachées dans celle-ci. On ne sait pas ce que c’est. C’est tout noir.


  Tant mieux. Comme ça, Hamel se sentait moins bête de ne pas savoir de quoi il s’agissait non plus. Sa couverture n’allait pas tenir très longtemps si elle s’attendait à ce qu’il ait l’air intelligent. Il était vraiment mal.


  CHAPITRE 4

  Melinda adorait montrer les données qu’elle avait collectées et les hypothèses qu’elle avait échafaudées à partir de cette masse d’informations. C’était encore plus agréable de partager tout cela avec quelqu’un qui comprenait parfaitement ses explications.


  Elle fit apparaître sur son ordinateur les échantillons de sang qu’elle avait prélevés. Elle tourna un peu l’écran pour que Hamel puisse le voir. Elle était si emballée qu’elle en avait oublié la réaction de son corps à celui de son visiteur. Elle devait à tout prix faire abstraction de cette attirance parce que, si elle s’éloignait de lui, il aurait tôt fait d’en deviner la raison. Et puis, bon, Melinda n’était pas vraiment attirée par ce type. C’était uniquement physique.


  — Regardez l’échantillon de sang à gauche, dit-elle en tapotant l’écran avec son stylo. Vous voyez les érythrocytes et les leucocytes, n’est-ce pas ?


  — Oui, tout est là, clair comme le jour.


  Melinda cliqua sur la souris et une autre image apparut sur la droite de l’écran. Elle regarda Hamel pour voir sa réaction. Il fronça les sourcils.


  — Et c’est quoi, ces petits machins tordus ?


  — Ces petits machins tordus, comme vous dites, docteur, c’est le virus. C’est l’échantillon de sang infecté comparé à du sang normal, expliqua-t-elle en se tournant vers l’écran. Ce qu’il y a d’intéressant avec ce virus, comme dans plusieurs cas de Zika, c’est que le porteur ne semble pas présenter de symptômes physiques. Aucun signe de maladie, ni de fatigue ou de quoi que ce soit d’autre qui puisse être associé à la présence d’un virus.


  » Les effets ne sont visibles que dans la descendance. L’hyperdéveloppement du cerveau procure des capacités sensorielles bien au-delà de la norme. J’ai donné le nom de PES à ce phénomène.


  — Je vois. « PES » pour perception extrasensorielle, je présume, lança Hamel en levant les yeux vers elle.


  — Non. Plutôt pour Paul, Emily et Steven, répondit-elle. Les trois bébés singes morts du virus. J’aurais pu l’appeler ESP, mais c’est trop proche d’« esprit » et PSE ne ressemblait à rien. J’ai fait au plus simple. Mais peu importe le nom que j’ai choisi parce que les autorités vont lui en trouver un autre quand on transmettra nos données à l’OMS.


  — Ah ?


  — Oui, dit-elle en retirant une clé USB de son portable et en la glissant dans sa poche. On fait tout le travail et l’OMS s’en attribue le mérite. Je ne m’en plains pas. Je ne cherche pas la gloire. Je demande juste un salaire correct. J’adore ce que je fais, du coup, je ne vois pas ça comme du travail.


  Ils étaient tous deux légèrement plus détendus maintenant, car ils étaient ensemble depuis quelque temps désormais. N’ayant plus rien à ajouter, Melinda se tourna vers Hamel et lui adressa un regard timide, se rendant compte qu’elle s’était livrée un peu.


  — Donc la mère était porteuse du virus, dit Hamel en se raclant la gorge et en mettant les mains dans les poches, sans présenter aucun symptôme, et les bébés avaient une connexion spéciale entre eux. Est-ce là l’explication des phénomènes étranges relevés par les instances médicales ?


  — C’est possible, répondit Melinda en haussant les épaules. Mais j’ai comme l’impression qu’elles se sont un peu fait avoir. C’est Halloween ce week-end après tout. La période des tours pendables a peut-être démarré un peu tôt.


  — On fête Halloween en Ouganda ? s’enquit Hamel en arquant les sourcils.


  — La majorité des gens considère cette fête comme un prétexte pour se coucher tard et boire de la bière. Les bars organisent des concours de déguisement et d’autres jeux rigolos. Rien de très compliqué.


  — Est-ce que vous aimez Halloween ?


  Elle fronça les sourcils et réfléchit pendant un instant.


  — J’adore les films d’horreur qui racontent des histoires paranormales effrayantes. J’ai du mal à y croire mais cela m’amuse beaucoup, vous comprenez ?


  — Alors vous ne croyez pas aux fantômes, aux vampires, aux loups-garous ni à quoi que ce soit de paranormal ? demanda-t-il avec un large sourire.


  — Allez, docteur Hamel ! s’exclama-t-elle en arquant un sourcil. Je passe ma vie à étudier des faits. Je crois ce que je vois, pas ce qu’on me dit. J’ai appris il y a très longtemps déjà que les gens avaient beaucoup d’imagination. Alors, non, je ne crois pas aux fantômes, aux vampires, aux loups-garous et aux bruits étranges qu’on entend tard dans la nuit. Je suis sûre qu’il y a une explication à tout.


  — Cela signifie sans doute que vous n’avez pas l’intention de regarder L’Exorciste le soir d’Halloween, c’est ça ? dit-il en lui adressant un large sourire qui la fit cligner des yeux avant de comprendre qu’il la taquinait.


  — Et pourquoi pas ? J’adore ce film. Il me fiche la frousse ! C’est un des premiers films que j’ai vus quand mes parents m’ont laissée aller à des soirées pyjama. Inutile de dire que, mes copines et moi, on a eu beaucoup de mal à dormir après ce film et qu’on a laissé les lumières allumées toute la nuit partout dans la maison !


  Hamel gloussa en hochant la tête.


  — Pour en revenir au virus, dit-il. Qu’est-ce que vous avez fait après avoir découvert ces petits machins tordus dans le prélèvement de sang ?


  Les « machins tordus » ?


  — J’ai isolé le virus pour créer un sérum pouvant être testé sur des souris. La découverte de leur faculté de prescience s’est faite accidentellement le jour où on a séparé les souris pour les faire courir dans un labyrinthe.


  — Dans un labyrinthe ? répéta-t-il. Pour voir si elles étaient capables de trouver la sortie ? Ce genre de truc ?


  — Docteur Hamel, je suis si heureuse de constater qu’ils vous apprennent des choses là-bas, déclara Melinda, la main sur la hanche. Même si ça n’a manifestement rien à voir avec l’hématologie.


  Il plissa les yeux. Merde ! elle avait réussi à l’énerver. Il risquait de partir.


  — Mon travail n’est pas de savoir…, commença-t-il avant...
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